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LAKE OF FIRE

Un film documentaire de Tony Kaye (2006)

Avec John Birt, Noam Chomsky, Frederick Clarkson, Alan M. Dershowitz, Nat Hentoff, Paul Hill,

Frances Kissling, Douglas Kmiec, Emily and Fred Lyons, Norma McCorvey (Jane Roe), Ellen Moskowitz,

Peter Singer, Randall Terry, Father Westlan, Sarah Weddington,…

Pendant 16 ans, Tony Kaye a exploré une douloureuse question qui divise l’Amérique, celle de l’avortement. 

16 années d’investigations financées par les propres fonds du réalisateur, aussi bien dans le camp des "pour" que dans celui des "contre" : catholiques fondamentalistes, partisans de la liberté de choix, professeurs de sociologie, de philosophie ou de bio-éthique, défenseurs acharnés du droit à la vie, avocats, …

16 ans de témoignages qui donnent aux deux parties une crédibilité et une légitimité égales.

16 ans pour un travail épique, sans aucun doute appelé à devenir LA référence sur le sujet.

Par le réalisateur de American History X.

A travers la question de l’avortement,

ce sont tous les paradoxes de l’Amérique qu’ausculte LAKE OF FIRE.
Un voyage au cœur de l’Intégrisme…

Festival du Film américain de Deauville 2008 – sélection Les Docs de l’Oncle Sam
Titré de la description d’un des protagonistes du film de ce qui attend les partisans de l’avortement en Enfer, LAKE OF FIRE est un film remarquable et courageux.

Entièrement tourné dans un lumineux Noir & Blanc, il imprime une trace durable autant sur les rétines que dans les esprits. Un documentaire qui fera date.

Sortie en DVD le 5 Novembre 2008

Matériel promotionnel disponible sur demande

Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse.php
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES
Format Image : Noir & Blanc - 1.77, 16/9e comp. 4/3

Format son : Anglais Stereo

Sous-titres : Français

Durée : 2h25
En complément, une carte interactive

de la situation mondiale sur l’avortement.
prix public indicatif : 19,99 Euros le DVD
NOTES DE PRODUCTIONS

Depuis la fameuse affaire Roe contre Wade (1973), les Etats-Unis n’ont cessé d’être profondément divisé par la question de l’avortement. A l’origine de ce procès fondamental, une femme enceinte non mariée avait été interdite d’avorter au Texas et c’est après le marathon judiciaire qui s’en était suivi (jusqu’à la Cour Suprême) qu’elle avait réussi à gagner pour toutes les femmes américaines le droit à des avortements légaux et en toute sécurité.

Depuis, partisans et opposants ont continué à largement s’opposer les uns aux autres, se lançant souvent plus que des mots à la tête. Et alors que le pouvoir religieux s’est considérablement accru aux Etats-Unis depuis une décennie, la question divise désormais encore plus, et de manière de plus en plus violente.
Le vaste "casting" de Kaye se compose d’avocats, d’universitaires, d’activistes, de praticiens, de pasteurs et de patients. Chacun livre son témoignage, certains informent, d’autres s’emportent, et tous représentent un point de vue opposé. Au fur et à mesure des témoignages et des débats, il paraît évident que le but de LAKE OF FIRE n‘est pas de fournir une solution au "problème" de l’avortement, mais simplement de montrer la force des divisions. En effet, si une seule idée devait émerger de la cacophonie de voix discordantes, ce serait indubitablement que les camps adverses "pro-choice" et "pro-life" sont plus opposés que jamais.

Kaye n’étant pas le dernier pour la polémique, il n’est donc pas surprenant que son film traite de la controverse en elle-même. Brillant réalisateur anglais de pub et de clips qui émigre aux USA en 1990 afin de réaliser des films, Kaye y acquis une renommé immédiate avec son premier long-métrage, American History X (1998). Etude d’un outsider, comme seule une personne en marge pouvait la faire, le film raconte l’histoire d’un skinhead néo-nazi qui, à sa sortie de prison, doit faire face à ses amis, sa famille et ses propres démons. Le film reçoit de nombreux éloges pour son approche intransigeante d’un sujet aussi délicat, pour sa photo extraordinaire, ainsi que pour la prestation d’Edward Norton, qui lui valut une nomination à l’Oscar du Meilleur Acteur.

Mais un conflit à propos du final cut poussera Kaye à faire campagne contre le studio New Line et sa star. Surfant sur son expertise de génie publicitaire, la tactique de guerilla marketing employée par Kaye attira énormément l’attention, mais lui mit à dos toute l’industrie à laquelle il espérait appartenir. Il fut mis à la marge et, d’après ses propres mots, « avait anéantit toute possibilité d’être de nouveau accepté dans le bureau d’un directeur de studio afin de réaliser un film pour eux. »
Certains auraient pu prédire qu’après ça, Kaye soit devenu réalisateur indépendant par défaut. Or, il l’était déjà, car très engagé dans un projet depuis le milieu des années 90, commencé en attendant de réaliser son premier film de studio. Tout comme American History X, ce film était tourné en Noir & Blanc, et traitait du fossé entre 2 cultures – avec ceux qui les creusent, et ceux qui luttent pour les combler. Ce film deviendrait LAKE OF FIRE.

Kaye se souvient : « En arrivant aux Etats-Unis, je souhaitais faire des films socialement responsables, des films aux thèmes sérieux. A l’époque, l’avortement était le sujet de société qui divisait le plus l’Amérique, et j’ai pensé qu’il y avait là matière à un film, si possible un grand. Je voulais faire un film qui explore le sujet avec une réelle épaisseur, j’ai donc essayé d’écrire un scénario sur la question de l’avortement…mais rien ! Impossible de trouver une histoire qui couvre l’ensemble des scénarios requis par le sujet. »
La fiction ne prenant pas, Kaye a décidé de se tourner vers le documentaire. Il confesse qu’il n’y connaissait rien «  J’ai décidé de faire un documentaire, j’avais vu les films de Humphrey Jennings, Albert Maysles, Errol Morris et Michael Moore, qui m’avaient inspirés, mais je ne connaissais rien au processus, hormis que les réponses sont trouvées tout au long du tournage, au fur et à mesure. Je m’y suis donc mis  et j’ai commencé le tournage. » S’abandonner au heureux hasard semblait faisable à l’époque – Kaye pensait pouvoir passer deux ans sur ce projet - mais l’énormité et la gravité du sujet ont fait exploser ses estimations les plus folles : « J’ai entrepris de faire un film impartial et d’enquêter et d’examiner avec autant de fougue les 2 camps. Or, un film sur chaque aspect de l’avortement ne peut se faire en 2 ans ! »
La carrière de réalisateur de pub et de clip de Kaye était alors toujours aussi florissante, et entre ses projets, il utilisait le reste de matériel et d’argent de ses commandes afin d’avancer sur LAKE OF FIRE.

A cela est venu s’ajouter American History X et, rétrospectivement, on peut voir à quel point le film emprunte et a été influencé par LAKE OF FIRE, qui était en cours parallèlement : même tolérance vis à vis des défauts d’autrui (notamment leur intolérance), même tentative de créer une imagerie stylisée à partir de propos crus et violents, et la même société à la limite du déchirement.
« Pour moi il n’y a pas de différence entre la fiction narrative et le documentaire. Dans les 2 cas, il s’agit d’être présent, de faire des choix, et observer ce que vous avez en face de vous afin de trouver à quoi cela peut vous mener. »
Il ajoute : « Un tournage auto financé est dur. J’ai été ruiné avec ce film… Des millions dépensés en 16 ans. Quand j’ai définitivement été fauché, les tribunaux m’ont retiré le film. J’ai cependant continué à tourner, en espérant le récupérer un jour, ce que j’ai fait, même si je suis toujours en train de rembourser ! »
En tant que producteur, financier et seul caméraman, Kaye a donc bénéficié d’une infinie liberté lors du tournage, ce qui lui a permis d’être présent à toutes les étapes des évènements clés du film, certains se déroulant sur plusieurs années. « Je filmais dès que j’en avais l’occasion, dès qu’il se passait quelque chose. Je me suis senti dépassé au début, car des nombreuses émeutes avaient alors lieu devant des cliniques mais je les manquais. Je n’étais pas sur les lieux. Je me demandais à chaque fois : Aie-je manqué un événement capital ? Bien sûr, d’autres doutes ont planés  (formels, intellectuels, éthiques...). Qu’est ce que ce film évoquait ? Devait-il être plus personnel ? Comment se déroule un avortement ? Comment puis-je le savoir ? Ce film doit il être le film le plus controversé jamais réalisé ? Est-ce la seule manière de trouver un public ? Il est très difficile de faire un film sur un sujet aussi sensible. N’importe quel film est difficile à mener à bout, mais un film centré sur un événement ou une personne est plus évident (…) ».

 « J’ai tourné encore et encore, puis je coupais et recommençais à tourner. Puis il est devenu évident que j’avais besoin d’une histoire – l’expérience d’une femme, se lever, quitter la maison pour la clinique, remplir les formulaires, passer en consultation, subir l’avortement, et reprendre des forces. »
Jusque-là, le film de Kaye consistait essentiellement en une suite de documentation sur les pro ou les anti-avortement, éclairée par des interviews. C’était objectif, chaque argument avait son contre-argument. Le film aurait pu durer des heures, illustrant à quel point personne n’a raison ou tort. Mais la dernière demi-heure du film, qui relate l’avortement d’une jeune femme, du moment où son ami l’amène à la clinique jusqu’au moment où elle en sort le soir, a rendu tous les arguments objectifs et tous les extraits historiques fades, académiques.

« Ca m’a pris 5 ans avant de trouver une clinique qui accepte de m’aider, qui comprenne ma démarche, qui a vu que j’étais respectueux et compréhensif de leur travail. J’ai filmé plusieurs avortements et recueillis les témoignages de femmes qui passaient par là. Je me souviens qu’après avoir filmé le premier avortement, j’étais choqué. Je suppose que je le suis toujours. »

A propos du passage le plus cru montré dans le film, Kaye indique : « C’est plus choquant que n’importe quel film ne pourra jamais l’être.»

« Filmer le meurtre de quelqu’un est illégal » souligne-t-il. Et bien que ce qu’il filmait – un avortement pratiqué durant le second trimestre d’une grossesse – ne pouvait être défini comme tuer (ni à ce moment-là, ni à cet endroit-là), cela a quand même eu des répercussions sur Kaye : « Aucune autre scène dans l’histoire du cinéma n’est aussi choquante. Enfin, il y en a peut être, mais il faut alors vraiment chercher ! »
Tout en sachant que ce genre d’image choc est souvent récupérée par le camp des anti-avortement, Kaye a ressenti le besoin de garder cette scène : « Je savais qu’en m’impliquant dans le procédé, une telle image devrait être présente, car si je souhaiter traiter complètement le point de vue des anti-avortement, je devais montrer leurs préoccupations. »

De plus, les docteurs réalisant les avortements – de même que les femmes les recevant – tous évidemment pro-avortement, ont autorisé le tournage du film. « Je pense que les femmes qui ont accepté de partager ses moments intimes et douloureux avec un public l’ont fait car elles faisaient confiance aux docteurs, qui eux-mêmes nous faisaient confiance. »

C’est donc avec l’histoire de Stacey, jeune femme de 28 ans au moment du tournage, que le film trouve un climax résumant parfaitement tous les conflits et les contradictions inhérentes à la question de l’avortement, si méticuleusement et précautionneusement chroniquées par Kaye dans le reste du film.

« Je n’entend rien à la politique » conclue-t-il. « Et je n’entend rien à la religion, même si j’ai mes propres convictions spirituelles. Je suis un cinéaste. J’ai rencontré tous ces gens car je me présentais avec camera et équipe de tournage. Faire un film impartial sur ce sujet me semble être la seule chose que je pouvais faire de toute façon, parce que ma position sur le sujet est floue, et je ne sais pas vraiment qui a raison. Je ne savais franchement pas grand-chose au début de ce projet – bien que je pensais certainement le contraire – et j’avoue que je suis aujourd’hui tout aussi indécis ! »
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TONY KAYE (Réalisateur)

De ses débuts comme directeur artistique dans le milieu londonien de la publicité des années 80 à sa révélation comme l’un des réalisateurs les plus en vue de l’industrie au début des années 90, Tony Kaye a toujours cherché à briser les conventions, que soit au cinéma, dans l’univers du clip, celui de l’art contemporain ou la publicité TV.

Né en Angleterre à Londres en 1952, il a fait d’abord ses études dans le public avant de rejoindre la St. Albans School of Art puis le Midway College of Design, où il étudia les arts plastiques, en particulier la peinture, mais qu’il quittera au bout de 3 ans.

Il se consacre à la peinture à partir du début des années 70 et travaille bientôt comme peintre publicitaire (à cette époque pré-ordinateur, tout le travail graphique était entièrement réalisé à la main).

Après ce qui se révèle être le meilleur des apprentissages, il devient designer graphique pour l’éditeur Paul Hamlyn et dessinateur de couvertures de livres pour la maison d’édition de ce dernier, Octopus Books.

Au début des années 80, Tony est engagé par la vénérable agence de publicité Collett, Dickinson and Pearce (qui avait déjà accueilli Alan Parker, David Puttnam et Ridley Scott) et dirige son premier spot TV en 1983. Une activité qu’il n’a jamais cessée depuis, notamment pour des campagnes de service public.

Il a également continué à travailler en tant qu’artiste contemporain tout au long des années 80, en mettant particulièrement l’accent sur de grandes et polémiques pièces conceptuelles. Son travail  dans ce domaine a fait l’objet d’un film documentaire "Rebel without a cause".
Il réalise ensuite son premier clip en 1987 pour le groupe britannique Habit. Ses clips les plus récents incluent le hit des Red Hot Chili Peppers Dani California et le cycle de videos pour le projet de 8 morceaux de Johnny Cash, American Recordings.
En 1990, il commence à tourner des séquences de ce qui deviendra LAKE OF FIRE.

En 1995, il réalise le film American History X avec Edward Norton et Eddie Furlong. Il met actuellement la touche finale à son nouveau long-métrage Black Water Transit avec Laurence Fishburne, Brittany Snow et Stephen Dorff. 

Il continue aujourd’hui à peindre, jouer de la musique (guitare et voix) et écrire des chansons.

Il est marié et père de 3 filles, 2 adolescentes et un bébé né en 2006.
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